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M. O R O N T E , Bourgeois de Paris. 

Mad. O R O N T E , fa femme. 
ANGELIQU Ej leur fille , promife à Damis 
V A L E R E , Amant d’Angélique j 
,M. O R G O N, Pere'de Damis. 
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SCENE P R E M I E R E. 

jV A L E R E * CRI S_£,X -N. 

A - V A L E R E. 

H, te voilà , bourreau i 

C R 1 S P I N. ~ 

Parlons fans emportement. \ 

V A L E R E. 

Coquin ! 

C R I S P I N. 

Laiflbns là j je vous prie, nos qualités. De quoi vous plaî-] 
gnez-yous ? 

® V A L E R E. 

De quoi je me plains , traître ! tu m’avois demandé congé 
pour huit jours , & il y a plus d’un mois que je ne t’ai vu. 
Eft-ce ainfî qu’un valet doit fervir ! 

C R I SP I N. 

Parbleu , Monfieur , je vous fers comme vous me payez. Il 
me femble que l’un n'a pas plus de fujet de fe plaindre que 
\autre. 

y A L E R E. , 

Je voudrois bien favoir d’où tu peux venir ! 

C R I S P I N. 

Je viens de travailler à ma fortune. J’ai été en Touraine 
avec un Chevalier de mes amis faire une petite expédition. 

V A L E R E, 

Quelle expédition ? c r- ' ' 

An 
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J. , C.RISPIN-, 

Lever un droit qu'il s’eft acquis fur les gens de province 
oar fa manière de jouer. 

V A L E R E. 

Tu viens donc fort à propos , car je n’ai point d’argent ; 8c 
tu dois être en état de m'en prêter. 

C R I S P I N. 

Non , Monfieur , nous n'avons pas fait une heureufe pè- 
che. Le poilfon a vu l'ameçon, il n’a point voulu mordre à 
l'appât. ' 

V A L E R E. 

Le bon fond de garçon que voilà ! Ecoute Crifpin , je veux 
bien te pardonner le palTé : j’ai befoin de ton induftrie. 

C R I S P 1 N. 

Quelle clémence ! 

V A L E R E. 

Je fuis dans un grand embarras. 

C R 1 S P I N’ 

Vos créanciers s’impatientent-ils ? ce gros marchand à qui 
vous avez fait un billet de neuf cens francs pour trente pil*- 
toles d’étoffe qu'il vous a fourni , auroit-il obtenu fentence 
contre vous ? 

V A L E R E. 

Non. 

Ah! j’entends. Cette generèuTe MarqùUie ^ut alla même 
payer votre tailleur qui vous avoit fait alTigner ^ a découvert 
que nous agifGons de concert avec lui. 

V A L E R E. ' 

Ce n’eft point cela , Crifpin , je fuis devenu amoureux. 

C R 1 S P I N. 

Oh . oh ! Et de qui par aventure ? 

V A L E R E. * 

D’Angélique, fille unique de Monfieur Oronte. 

C R I S P 1 N. 

Je la connois de vue , pefte la jolie figure ! fon pere , fi je 
ne me trompe , efi un Bourgepis qui demeure en ce logis , & 
qui efi très riche. 

V A L E R E. 

Qui , il a trois grandes maifons dans les plus beaux quartiers 
de Paris. J 

C R I S P I N. r 

L’adorable perfonne qu’Angélique / 

V A L E R E. 

De plus , il palTe pour avoir de l'argent comptant. 

C R I S P I N. 

Je connois tout l'excès de votre amour. Mais où en êtes- 
vous avec la petite fille ? Elle fait vos fentimens. 
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RIVAL DE SON MAITRE. f 

V A L E R E. 

Depuis huit jours que j'ai un libre accès chez fon pere , 
j'ai fi bien fait ^ qu’elle me voit d’un œil favorable , mais Li- 
fette fa femme de chambre m'apprit hier une nouvelle qui me 
met au dérefpoir. 

C R I S P I N. 

Eh que vous a-t-elle dit cette dérefpcrante Lifette? 

V A L E R E. 

Que j’ai un rival , que Mr. Oronte a donné fa parole à un 
jeune homme de Province qui doit incelTamment arriver à 
Paris pour époufer Angélique. 

C R I S P I N. 

Et qui eft ce rival ? 

V A L E R E. 

C’cft ce que je ne fai point encore. On appella Lifette dans 
le tems qu'elle me difoit cette facheufe nouvelle * & je fus 
obligé de me retirer lans apprendre fon nom. 

C R I S P I N. 

Nous avons bien la mine de n’être pas fi-iôt propriétaires 
des trois belles maifons de Mr. Oronte. 

V A L E R E. 

Va trouver Lifette de ma part , parle lui , après cela nous 

prendrons nos mefures. ^ 

C R I S P I N- 

Lai/Tez-moi faire. 

' V A L E R E. 

Je vais t’attendre au logis. 

m 

SCENE II. 


Q C R I s P I N , /?«/. 

Ue je fuis las d’être valet ! Ah, Crifpîn! c’eft ta faute, 
ru as toujours donné dans la bagatelle , tu devrois préfente- 
ment briller dans la Finance. Avec l'efprit que j’ai, morbleu, 
j'aurois déjà fait plus d’une banqueroute. 

, aa.-.' r — ifgS 


SCENE III. 


C R 1 S P I N , LA 

L A B R A N 
'Eft-ce pas là Crifpin ? 

C R I S P 
Eft-ce là Labranche que je vois ? 

L B B R A N 
C'eft Crifpin , c’eft lui même. 


BRAN 
C H E. 

I N. 

C H E 


C H E. 


-..---■rr'- 


•■iV-.'v 


Digitized by Google 



9 C R I S P I N ; 

C R I S P I N. 

C’eft Labranche , ou je meure ! l’heureufe rencontre ! que 
je t’embrafle mon cher. Franchement ne te voyant plusparoî- 
tre à Paris ^ je craignois que quelque arrêt de la Cour ne t'en 
eût éloigne. LABRANCHE. 

Ma foi mon ami , je l’ai échappé belle depuis que je ne t'ai 
vu. On m’a voulu donner de l’occupation fut mer } j’ai penfe 
être du dernier détachement de la 'Tournelle. 

C R I S P I N. 

Tudieu ! qu'avois-tu donc fait ? 

LABRANCHE. 

Une nuit Je m’avifai d'arrêter dans une rue détournée un 
marchand étranger pour lui demander par curiolîté des nou- 
velles de Ton pays. Comme il n’entendoit pas le françois , il 
crut que je lui demandois la bourfe . il crie au voleur , le 
guet vient , on me prend pour un fripon . on me mené au 
Châtelet > j’y ai demeurai fept femaines. 

C R I S P I N. 

Sept femaines. 

LABRANCHE. 

J’y aurois demeuré bien davantage fans la niece d’une reven* 
deule à la toilette. 

C R I S P I N. 

Ell-il vrai? t 

L AnBTTTrN C H E. . _ 

Onétoit furieufement prévenu contre moi ; mais cette bonne 
amie fe donna tant de mouvement , quelle fil connoître mon 
innocence. 

C R I S P I N. 

Il eft bon d’avoir de puilTans amis. 

LABRANCHE. 

Cette aventure m’a fait faire des réflexions. 

C R I S P I N. 

Je le crois , tu n’etl plus curieux de favoir des nouvelles 
des pays étrangers. 

LABRANCHE. 

Non , ventrebleu , je me fuis remis dans le fervice. Et toi> 
Crifpin, travaille-tu toujours? 

C R I S P 1 N. 

Non, je fuis comme toi un fripon honoraire, je fuis ren- 
tré dans le fervice aufli ; mais ie fers un maître fans bien , ce 
qui fuppofe un valet fans gages ; je ne fuis pas trop content 
de ma condition. 

.LABRANCHE. 

Je le fuis aflez de la mienne , moi ; je demeure à Chartres, 
j’y fers un jeune homme appellé Damis ; c’eft un aimable 
garçon, il aime le jeu, le vin , les femmes; c’eft un homme; 
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RIVAL DE SON MAITRE. 7 
làniverfel ; nous faifons enfemble toutes forces de débauches; 
cela m'amufe , cela me détourne de mal faire. 

C R 1 S P I N. 

L’innocente vie ! 

LABRANCHE. 

N'eft-il pas vrai? 

C R I S P 1 N. 

Affurément ; mais dis- moi, Labranche, qu’es- tu venu faire 
à Paris ? où vas -tu ? 

LABRANCHE. 

Je vais dans cette maifon. 

C R I S P I N. 

Chez Monlîeur Oronte ? 

LABRANCHE. 

Sa fille eft proraife à Damis. 

C R I S P I N. 

Angélique eft promife à ton maître ? 

LABRANCHE. 

Mr. Orgon , pere de Damis , étoit à Paris il y a quinze jours , 
j’y étois avec lui ; nous allâmes voir Mr. Oronte qui eft de 
fes anciens amrs , & ils arrêcetent entre eux ce mariage- 
,C R I S P J N. 

C’eft donc une affaire réfolue ? , 

L A BR ANCHE. 

Oui, le contrat eft déjà figné des deux peres & de Mad. 
Oronte; la dot qui eft de vingt-mille écus en argent com- 
ptant eft toute prête, on n'attend que l’arrivée de Damis pour 
terminer la chofe. 

C R 1 S P I N. 

Ah parbleu, cela étant, Valere mon maître n’a donc qu’à 
chercher fortune ailleurs. 

LABRANCHE. 

Quoi , ton maître ? 

C R I S P I N. 

Il eft amoureux de cette même Angélique ; mais puifque 
Damis. — 

LABRANCHE. 

Oh Damis n’époufera point Angélique , il y a une petite 
difticulté. 

C R I S P I N. 

Et quelle ? 

LABRANCHE. 

Pendant que fon pere le marioit ici , il s’ eft marié à Char- 
tres lui. 

, C R I S P I N. , . 

Comment donc? , 1./ - ' 
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8 C R I S P I N, 

LABRANCHE. 

Il aimoit une jeune perfonne avec qui il avoic fait les cho- 
fes . de maniéré qu'au retour du bon homme Orgon , il s'eft 
fait en fecret une alTemblée de parens. La fille efi de condi- 
tion , Damis a été obligé de l’époufer. 

C R I S P I N. 

Oh cela change la thefe. 

LABRANCHE. 

J'ai trouvé les habits de noce de mon maître tous faits ; j'ai 
ordre de les emporter, à Chartres , aufii-tôt que j'aurai vu 
Mr. & Mad. Oronte , & retiré la parole de Mr. Orgon. 

C R 1 S P 1 N. 

Retiré la parole de Mr. Orgon. 

LABRANCHE 

C’efi ce qui m'amene à Paris : fans adieu Ctifpln j nous 
nous reverrons. 

C R I S P I N. 

Attends^Labranche , attends mon enfant , il me vient une 
idée: dis- moi un peu, ton maître efi-il connu de Mr. Oronte? 

LABRANCHE. 

11$ nefe font jamais vus. 

C R I S P I N 

Ventrebleu ! fi tu voulais , il y auroitun beau coup i faire; 
mais après ton aventure du Châtelet, je crains que tu ne 
manques de courage. 

LABRANCHE 

Non non , tu n’as qu'à dire , une tempête effuyée n’empê- 
che point un bon matelot de fe remettre en mer. Parle , de 
quoi s’agit-il ? eft-ce que tu voudrois faire pafTer ton maître 
pour Damis ? & lui faire époufer. 

C R I S P I N. 

Mon Maître fi donc . voilà un plaifant gueux pour une 
fille comme Angélique. Je lui deftine un meilleur parti. 
LABRANCHE. 

Qui donc? 

C R I S P I N. 

Moi. 

LABRANCHE. 

Malpefie tu as raifon , cela n'efi pas mai imaginé au moins* 
C R I S P I N. 

Je fuis auifi amoureux d’elle. 

LABRANCHE. 

J’approuve ton amour. 

C R I S P I N. 

Je prendrai le nom de Damis. 

LABRANCHE. 

C'ell bien dit. 

C R I S P I N. 
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RIVAL DE SON MAITRE. 

G R I S P I N. 

J^pouferai Angélique. 

LABRANCHE. ‘ 

Jy confens. 

C R I S P I N. 

Je toucherai la dori 

' LABRANCHE. 

Fort bien ! . , . - 

. C R I S P I N. ■ ■ ■■ • 

Et je dirparoitrai âfant qu’on ên- vîqnn’é aux cclaircinemens. 

L'A*BRANCHE. 

ExpliquaQs-nous mieux fur cet article. ' ' < 

C R I S P I N. 

Pourquoi?..,.. ........ , . . - 

I - ■ rA B R A N C H E. 

Tu parles de dirparoître avec la dot fans faire, mention de 
moi. 11 y a quelque chofe à corriger dans ce plan-là. 

C R I S P I N.! • • . 

Oh nous difparoîtrons enfemble. 

. LABRANCHE. 

A cette condition-là ^ je te fers de croupier. le coup , je l'a- 
voue eft un peu hardi j mais mon audace fe réveille . & je fens 
que je fuis né pour les grandes chofe$. Od irons-nous cacher 
la dot. 

£ C R I S P I N. 

Dans le fond de quelque Province éloignée. 

L A B R A N C H E. 

Je crois qu’elle' fera mieux hors du Royaume, qu’en dis-tu ? 

' C R I S P I N. 

■ C’eft ce que nous verrons. Apprends-moi de quel caraélère 

eft Mr. Orottte. ‘ ' • 

L A B R A N C H E. ■ ^ - 

C’eft un Bourgeois fort (impie , un petit génie. 

C R I S P I N. 

Et Madame Oronte ? 

LABRANCHE. - 

■ Une femme de vingt cinq à foixante ans, une femme qui 
s’aime, & qui eft d’an'efprirteHement incertain, qu’elle croit 
dans le même moment le nour & le contre. 

, . C R I S P I N. 

Cela fuffic, il'firdt'à pVéfent emprunter des habits pour... 

L A-'B R A N C H E. 

Tu peux te fervir dé ceux de mon maître, oui juftemcnt 
tu CS à peu près de fa taille. 

• C -R I S P I N. 

Pefte ! il n’cft pas mal' fait. ' - 

D 
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lo G R I s P 1 N. 

LABR. ANCHE. 

Je vois fortir quelqu’un de chez Mr. Oronte , allons dins 
mon auberge concerter l’exécution de notre entreprife. 

* C R I S P I N.; 

11 faut auparavant que je coure au logis parler à Valere, Si 
que je l'engage par une fauflPe confidence à ne point venir de 
quelques jours chezAlr» Oronte. Je t'aurai bientôt rejoint. 

" ' 

” "«SC E;N.E IV>-‘ 

ANGEL I Q^yVE , L 1 S* E.T T E: : 

^ A N' é E L I Q Ü E. 

KJ’ Ui, Lifette, depuis, que Valere m'a découvert' fa paflîon 
un fecret chagrin me dévore , Si je fcnk quejfi j’époufe Damis j 
fl m'en coûtera le repos de nja vie. ' 'v • 

- L 1 S E T T' E.- -'•' -? - - V 

Voilà un dangereux hommeqûe ce Valere. 

ANGEL! Q U E. 

Que je fuis malheureufe ! entre dans ma fituation, Lifette > 
que dois- je faire? confeille moi je t'en conjure. - *. 

LISETTE.' 

Quel confeil pouvez vous attendre de moi F . 

ANGELIQUE. 

Celui que t'infpirerx ilintiérêt'que m prens à ce qui me 
touche. 

.LISETTE. 

.ün.ne peut vous donner que deux fortes de confeils, l'un 
d’oublier Valere, & l’autre de vous roidir contre l'autorité 
paternelle: vous avez trop d’amour pour fuivre le premier ^ 

)’ai la confcience trop délicate pour vous donner le fécond, 
cela cil embaraffant comme vous voyez. 

A N G E L I Q U E. 

Ah ! Lifette tu me dcfefpcres. 

LISETTE. 

Attendez, il me femble pourtant que l’on peut concUiec 
vocreamour &maconfcieuce> oui, allons trouver votre mere. 
ANGELIQUE. 

Qüc lui dite? 

L I S E T T E. ■ • 

Ayouons-Iui tout, elle aime qu'on la flatte , qu’on la ca- 
relTe; flattons la, careflbns-la ; dans le fonds elle a de l’amitié 
■pour vous. & elle obiigera peut-être Monlieui Oronte à reti- 
rer fa parole. 

ANGELIQUE. 

Tu as raifon , Lifette , mais je crains.— 
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RIVAL DE SON MAITRE. 

LISETTE. 

Quoi ? 

ANGELIQUE. 

Tu connois ma mcrey fon efprit a fi peu de fermeté 

LISETTE. 


U 


Il eft vrai qu’elle eft toujours du fentiment de celui qui lui 
parle le dernier i n'importe , ne laiffons pas de l’attirer dans 
■notre parti. Mais je la vois, retirez vous pour un moment, 
vous reviendrez quand je vous en ferai ligne. 


l^ rrr= == ~-r ======<S^ ^ r = ===== ^ 

Mad. ORONTE^ LISETTE. 


LISETTE, fans faire Jemblant de voir Mad. Oronte, 

T 

JL L faut convenir que Mad. Oronte eft une des plus aimables 
femmes de Paris. 

Mad. ORONTE. 

.Vous êtes flatteufe , Lifette. 

LISETTE. 

Ah Madame, je ne vous voyois pas ! Ces paroles que vous 
venez d’entendre, font la fuite d’un entretien que je viens d’a- 
voir avec Mademoifelle Angélique au fujet de fon mariage. 
Vous avez, lui difoi$-je, la plus judicieufe de toutes les me- 
xes, la plus raifonnable. 

Mad. ORONTE. 

Effeélivement Lifette , je ne reffemble guère aux autres fent*; 
mes. C’ell toujours la raifon qui me détermine. 

LISETTE. 

Sans doute. 

Mad. ORONTE. 

Je n’ai ni entêtement, ni caprice. 

LISETTE. 


Et avec cela vous êtes la meilleure mere du monde; je mets 
en fait que fi votre fille avoir de la répugnance à époufer Da- 
mis , vous ne voudriez pas contraindre là delfus fon inclination. 
Mad. O R O N T E. 

Moi , la contraindre ! moi , gêner ma fille ! à Dieu ne plaife 
que je falTe la moindre violence à fes fenrirnens. Dites-moi; 
Lifette, auroit-clle de l’averfion pour Damis? 

LISETTE. 

Eh mais. — 

Mad. ORONTE. 

Ne me cachez rien. 


LISETTE. ^ 

' Puifque vous voulez favoir les chofes. Madame, je .VOUi 
dirai qu’elle a de la répugnance pour célhnàriage. ' 

B ij 
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G R 1 S P 1 N , V • 
Mai. O R 0 N 7 E. 
Elle a peut-être une paffion dans le cœur- 
LISETTE. 


Oh ; Madame , c’eft la réglé. Quand une fille a de l’averfion 
pour un homme qu’on lui deftine pour mari , cela fuppole 
toujours qu’elle a de l’inclination pour un autre. Vous na'avez 
dit, par exemple , que vous haifliez Monfieur Orônte la pre- 
mière fois qu'on vous le propofa, parce que vous aimiez qn 
Officier qui mourut au fiege de Candie. 

Mad. ORONTE. 

Il eft vrai que fi ce pauvre garçon ne fût pas mort , je n’au* 
rois jamais époufé Monfieur Oronte. 

LISETTE. 


Hé bien , Madame , Mademoifelle votre fiüe eft dans la me- 
me difpofition où vous étiez avant le fiege de Candie. 

Mad. ORONTE. 

Eh qui eft donc le Chevalier qui a trouve le fecret de lui 
plaire ? 

LISETTE. 


C’eft ce jeune Gentilhomme qui vient jouer chez vous 
depuis quelques jours.' ” 

Mad. ORONTE. 

Qui ? Valere. 

LISETTE. 

Luimême- 

Mad. ORONTE. 

A propos vous m’en faites fouvenir , il nous regardoît hier 
Angélique & moi avec des yeux fi paffionnés ! Etes vous bien 
alTurée, Lifette, que c’eft de ma fille qu’il eft amoureux? 
LISETTE, fait figne a Angélique de s' approcher. 
Oui, Madame, il me l’a dit lui-même, & il m'a chargé de 
vous prier de fa part de trouver bon qu’il vienne vous en faire 
la demande. 


S^=== t- y TT-T-T-T-li ga 

SCENE VI. 

Mde. ORONTE, ANGELIQUE, LISETTE. 

P A N G E L I Q U E. 

Ardonnez, Madame, fi mes fentimens ne font pas con» 
formes aux vôtres , mais vous favez. — 

Mad. ORONTE. 

Je fai bien qu’une fille ne réglé pas toujours lesmouvemens 
de fon cœur fur les vues de les patens ; mais je fuis tendre'^, 
je fuis bonne , j’entre dans vos peines. En un mot j’agrée U 
‘recherche de Valere. 
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R 17 AL DE SON MAITRE.- 15 
ANGELIQUE. 

Je ne puis vous exprimer , Madame , lout le relTemiment que 
j’ai de vos bontés. 

LISETTE. 

Ce n'eft pas affez , Madame; Monlieur Oronte cft un petit 
opiniâtre, fi vous ne foutenez pas votre vigueur. — 

. Mad. ORONTE. 

. Oh, n'ayez point d'inquiétude là- delTus ; je prens Valere 
fous ma proteflion , ma fiüe n’aura point d’autre époux que 
lui , c'eli moi qui vous le dis ; mon mari vient; vous allez 
voir de quel ton je vais lui parler. 

. . = s||(g 

S C E N E V I I. 


Les précédens. M. ORONTE. 

V Mad. ORONTE. 

Ous veqjBz fort à propos . Monfieur , j’ai à vous dire que 
je ne fuis plus dans le deflein de marier ma fille avec Damis. 
M. O R O N T E. 

Ah, ah! peut-on favoir , Madame, pourquoi vous avez 
changé de réfdluiioji. 

Mad. ORONTE. 

C’eft qu’il fe préfente un meiljeur parti pour Angélique. 
Valere la demande, il n’eft pas à la vérité fi riche que Damis; 
mais il eft Gentilhomme, & en faveur de fa noblelTe, 
devons lui pafler fon peu de biefi. 

LISETTE. 

Bon. 

M. O R O N T E. 

J’eftime Valere, & fans faire attention à fon peu de bien, 
je lui donnerois très volontiers ma fille, fi je le pouvois avec 
honneur , mais cela ne fe peut pas . Madame. 

Mad. ORONTE. 

D'où vient , Monfieur ? 

M. O R-O N T E. 

D’ou vient ? voulez-vous que nous manquions de parelq i 
à Monfieur Orgon notre ancien ami? avez-vous quelque fujec 
de vous plaindre de lui t 

Mad. ORONTE. 

Non. 

LISETTE, 

Courage ne tnolliffez point. 

M. 9 R O N T e: ‘ 

Pourquoi donc lui faire un pareil affront ? fongez <|u'p fc 
contrat eft figné", que tousTcà ptéparzûfs 
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14 C R I S P I N , ^ 

nous n’attendons que Damis. La chofe n’eft-elle pas trop 

avancée pour s’en dedire ? 

Mad. O R O N T E. / 

EfFeftivement je n’avois pas fait toutes ces réflexions. 

LISETTE, bas. 

Adieu , la girouette va tourner. 

M. O R O N T E. 

Vous ères trop raifonnable. Madame, pour vouloir vous 
toppofer à ce mariage. 

Mad. O R O N T E. 


Oh , je ne m’y oppofe pas. 

LISETTE. 


Mort de ma vie, eft ce-là une femme, elle ne contredit 
point / , 

Mad. O R O N T E. 

Vous le voyex, Lifette, j’ai fait ce que j’ai pu pour Va- 
lere. 


L I S E T T E. 

Oui, vraiment , voilà un amant bien protégé. • 


S C E N E V I I I. 

Les précédens. LABRAMCHE. 

7 M. O R O N T E. 

«y ’Apperçois le valet de Damis. 

LABRANCHE. 

Très-humble ferviteur à M. & à Madame Oronte, fervi- 
teur très-humble à Mademoifelle Angélique} bonjour Lifette. 

M. ORONTE. 

Hé bien, Labranche , quelle nouvelle ? 

LABRANCHE.^ 

Moniteur Damis votre gendre & mon maître, vient d’arri- 
ver de Chartres. 11 marche fur mes pas , j'ai pris les devants, 
pour vous en avertir. 

ANGELIQUE, bas. 

O Ciel ! 

M. O R O N T E. 

Je l’attendois avec impatience ; mais pourquoi n’eft-il pas 
venu tout droit chez moi ? Dans les termes où nous en fom- 
mes, doit-il faite ces façons- là ? 

LABRANCHE. 

Oh , Monfleur , il fait trop bien vivre pour en ufer fi fami- 
lièrement avec vous , c'efl le garçon de France qui a les meil- 
leures manières ; quoique je fois fon valet , je n’en puis dire 
'que du bien. 
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RIVAL DE SON MAITRE. 15 
Mad. O R O N T E. 

Ell-il poli, eft-il fage? -y 

L A B R A N C H E. 

S'il eft fage ! Madame ? il a été élevé avec la plus brillante 
feuneffe de Paris, tu dieu / c'ell une tête bien fenCée. 

M. O R O N T E. 

Et Monfîeur Orgon n'eft il pas avec lui ? 

' LABRANCHE. 

Non , Manlîeur , de vives atteintes de goutte l’ont empê- 
ché de fe mettre en chemin. 

M. <5 R O N T E. 

Le pauvre bonhomme ! 

LABRANCHE. 

Cela l'a pris fubitement la veille de notre départ. Voici 
une lettre qu'il vous écrit. 

Il donne une Lettre à M. Oronte, 

M. O R O N T E , /A dejfus. 

A M. M. Craquer , Médecin', dans la rue du Sépulcre. 

LABRANCHE, reprenant la lettre. 

Ce n’eft point cela , Moniieur, 

M. ORONTE, .riant. 

Voilà un Médecin qui longe dans le quartier de fes malades. 

LABRANCHE , tire plufieurs lettres , & « lit les adrejfes. 

J’ai plufieurs lettres que je me fuis chargé de rendre à leurs 
adreffes. Voyons celle ci. — il lit. — à Monfîeur Bredouiller, 
avocat au Parlement, rue des mauvaifes paroles. Ce n’eli: point 
encore cela, pafTons à l’autre. — il lit. — à Monfîeur Gour- 
xnandin. Chanoine de — ouais je ne trouverai point celle que 
je cherche . — U lit. — à Monfîeur Oronte. Ah / voici la lettre 
de Monfîeur Orgon. — ilia donne . — Il l’a écrite d’un main û 
■tremblante, que vous n’en reconnoîtrez pas l'écriture. 

M. O R O N T E ,, 

En effet elle n'eft pas reconnoilTable. 

LABRANCHE. 

La goutte eft un terrible mal. Le Ciel vous en veuille pré<f 
ferver, aufîi-bien que Madame Oronte, Mademoifclle Angé^., 
lique , Lifette , & toute la compagnie. 

\ M. 9RONTE,/«. 

r -J* me difpofois h partir avec Damis y mais la goutte men a em- 
pêché. Néanmoins comme ma préftnce nefi point abfoiument nécef- 
faire a Paris , je nai pas voulu que mon indifpofition retardât 
un mariage qui fait ma plus chere envie , & toute la confolqtion 
de ma vieilleffe. Je vous envoie mon fils ,ftrve^ lui de pere comme 
à votre fille. Je trouverai bon tout ce que vous fert[ 

De Chartres , • Votre affeHionné ferviteur^ 

ORGON. 
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i6 r R I S P 1 N. 

Que }e le plains! — Mais qui eft ce jeune homme qui s’a- 
vance? ne feroit ce point Damis ? 

L A B R A N C H E. 

C'eft lui- même J qu’en dites vous. Madame ? n’a-t il pas 
un air qui prévient en fa faveur I 

< — ■■■ 

SCENE IX. 

Les précédens. CRI SPIN. 

•J Mdd. O R O N T E. 

JL L n’eft pas mal fait vraiment. 

C R I S P I N. 

Labranche. . 

LABRANCHE. 

Monfieur. 

C R I S P 1 N. 

Eft- ce là Monfieur Orontc , mon iiluftre beau pere?' 
LABRANCHE. 

Oui , vous le voyez en propre original. i > 

M. O R O N T E. 

Soj’ez le bien venu , mon gendre , cmbraflez-moi. 

CRISPIN, embrajfant M. Oronte. 

Ma joie eft extrême de pouvoir vous témoigner l’extrême 
joie que j’ai de vous embraiffer. Voilà fans doute l’aimable en- 
fant qui m’eft dcÔiné ? 

M. ORONTE. 

Non , mon gendre , c’eft ma femme 5 voici ma fille An- 
gélique. 

: CRISPIN. 

Malpefte la jolie famille ! je ferois volontiers ma femme de 
l’une , & ma maitrelfe de l’autre. 

Mad. O R O N T E. 

Cela eft trop galant. Il paroît avoir de l’efprit, Lifette. 
LISETTE. 

Et du goût même. 

CRISPIN 

Quel air! quelle grâce! quelle noble fierté! ventrebleu. 
Madame, vous êtes toute adorable, mon pere me le difoit 
bien, tu verras Madame Oronte, c’eft la beauté la plus pi- 
quante. Mad. ORONTE. 

Fy donc. 

CRISPIN. 

La plus défag. — je voodrois , dit-il , qu’elle fût veuve , je 
l’awrois bientôt époufée. 

M. ORONTE, riant. 

Je lui fuis, parbleu bien obligé. 

Mad. ORONTE. 
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RIVAL DE SOM MAITRE. i-> 
Mad. O R O N T E. ^ 

Je l'eftime infinement Monfieur votre Pere, que je fuis fâ- 
‘ hée qu’il n'ait pu venir avec vous ! 

C R I S P I N. 

. Qu'il eft mortifié de ne pouvoir être de la noce ! Il fe pro- 
mettoit bien de danfer la bourée avec Madame Oronte. 

L A B R A N C H E. 

Il vous prie d’achever promptement ce mariage : car il a 
une furieufe impatience d’avoir fa bru auprès de lui. 

: M. O R O N T E. 

Hé , mais, toutes les conditions font arrêtées entre nous à 
& fîgnées } il ne refte plus qu’à terminer la chofe & comptée 
15 dot. C R I S P I N. ' 

Compter la dot. Oui, c’eft fort bien dit. Labranche. Per« 
mettez que je donne une commiflion à mon valet. Va chez le 
. Marquis. (6as.) Va-t-en arrêter des chevaux pour cette nuit , 
tu m'enteas. (Aaut. J Et tu lui diras que je lui baife les mains; 

L A B R A N C H E,/o«û/xf. 

J’y vole. ' * ' ’• ; 

çg y -..y sa • 

SCENE- X.;" 

Mdc. ORONTE, ANGELIQ. LISETTE ,-CRISPIN, 
M. OR O N TE. ’V ' 


-Evenons à votre pcfe, je fuis très-affligé de fom'ndifpor 
fitioii ; mais fatisfaites, je vous prie, nja epriofité. Dites-mbi 
un peu des nouvelles de fon procès. . • ‘ , , , 

È K l’S P I N , d’«« air i/iqttièCt ' ' ' 

L^diraoche. M; O R O N T E.*' - ■ ' 

Vous êtes bien ému , qu’avez -vous ? • j 

C R I S P I n: . 

Maugrcbleu -de la quefiion. (Aaûr. ) ’J’âLôublié de charge}; 
Labranche. ( bas. ) Il devoir bien me parler de ce procès-là« 
M, O R O N T E;' ; ^ 

Il reviendra. Hé bien, ce procès a-tdi enfin été jugé ^ 

C RJSPI N. - " 

Oui, Dieu merci, l’affaire en eft faite. 

Si ORON'TE. 

Et vous l’avez gagné ? < . i< . . 

' C R I S P ï N. ' 

Avec dépens. . 

M. Ô R O N T E/\ 

J’en fuis ravi i je vous affure. 

Mad. ORONTE. . . - 

Le Ciel en foit lopé, ' '■ *■ ' ■ 

^ C R I S P I N. , ' . ... . 

Mon peie avoir cette affaire à coeur i il ituibit donti^ <Dtit 

C 


’o.'! 
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IRIVAL DE SON MAITRE. 15 

LISETTE. 

Ne m’en dites pas davantage. Je fuis fi touchée, que je pour- 
rois bien vous donner quelque mauvais confeil , & je vous 
vois fi affligée , que vous ne manqueriez pas de le fuivre. 
gy. ■ , T . s=y q 

SCENE XII. 

Les précédens. VALERE. 

C V A L E R E , à part. 

Rifpin m’a dit de ne point paroitre ici de quelques jours; 
qu’il méditoit unftratageme j mais il ne m'a point expliqué ce 
que c'eû. Je ne puis vivre dans cette incertitude. 

LISETTE. 

Valere vient. 

VALERE. 

Je ne me trompe point ; c'efi elle- même. Belle Angélique ; 
de grâce, apprenez- moi vous-même ma deftinée ! quel fera 
le fruit.— Mais quoi ! vous pleurez l'une & l'autre ! 

LISETTE. 

Hé oui, Monfieur , nous pleurons , nous nous défefpérons. 
Votre rival eft arrivé. 

VALERE. 

Qu’eft-ce que j’entens ! 

LISETTE. 

Et dès ce foir il époufera ma maîcre/Te. 

VALERE. 

Julie Ciel! 

LISETTE. 

Si du moins après Ton mariage elle demeuroit à Paris j palTe 
encore ; vous pourriez quelquefois tous deux pleurer vos dé- 
plaifirs; mais pour comble de chagrin , il faudra que vous pleu- 
riez tout feul. VALERE. 

J'en mourrai ; mais , Lifette , quel eft donc cet heureux rit 
val qui m'enleve ce que j’ai de plus cher au monde ? 

LISETTE. 

On le nomme Damis. 

VALERE. 

Damis ? 

LISETTE. •' 

C’eft un homme de Chartres. 

VALERE. 

Je connois tout ce pays-là , & je ne fâche point qu’il y ak 
un autre Damis que le fils de M. Orgon. 

LISETTE. 

Juftement , c’eft le fils de M. Orgon qui eft votre rival. ' 
VALERE. 

Ah ! fi nous n'avons que ce Damis à craindre , nous devons 
nous ralTurer . C ij . 

^ \ 
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x« C R I s P I N ; 

ANGELIQUE. 

Que dîtes-vous , Valere ? 

V A L E R E. 

Ceflbns de nous affliger, charmante Angélique} Datais der 
puis huit jours s’ell matié à Chartres. 

LISETTE. 

Bon ! 

' A N G E L I Q U E. 

Vous vous môquez , Valere. Datais eft ici qui s’apprête à 
recevoir ma main. LISETTE. 

11 eft en ce moment au logis avec M. & Mde. Oronte. 
VALERE. 

Damis eft de mes a^is , il n’y a pas huit jours qu’il m’a 
écrit. J’ai fa lettre chez moi. 

A N G E L I Q U E. 

Que vous marque- 1 - il ? 

VALERE. 

Qu’il s'eft marié fecrétement à Chartres avec une fille de 
Condition. LISETTE. 

Marié fecrétement / oh, oh , approfondiffons un peu cette 
affaire, il me paroît qu’elle en vaut bien la peine. Allez, Mon- 
iteur, allez quérir cette lettre , & reperdez point de tems. 
VALERE, 

Dans un moment je fuis de retour. 

LISETTE. 

Et nous , ne négligeons point cette nouvelle , je 'fuis fort 
trompée fi nous n’en tirons pas quelque avantage. Elle nous 
fervira du moins à faire fufpendre pour quelque tems votre 
mariage. Je vois venir M. Oronte, pendant que je la lui ap- 
prendrai , courez en faire part à Madame votre mere. 

— — ^ iffa 

s c E N E X I I I. 



M. ORONTE, LISETTE. 

M. O R O N T E. 

Alere vient de vous quitter , Lifctte ? 

LISETTE. 


Oui , Monfieur , il vient de nous dire une chofe qui vous 
furprendra fur ma parole, 

M. O R O N T E. 

Hé quoi ? 

-LISETTE. 

Par ma foi, Damis eft un plaifant homme , de vouloir 
avoir d.-ux femmes , pendant que tant d’honnêtes gens font 
fâchés d’en avoir une ! 

M. ORONTE. 

Explique-toi , Lifette. 


r 
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RIVAL DE SON MAÎTRE. u 
LISETTE. ■ 

Damis eft marié , il a époufé fecrétement une fille de Char- 
tres , un fille de qualité. 

M. O R O N T E. 

Bon , cela fe peut-il , Lifette ? 

■ L. I S E T T E. 

Il n’y a rien de plus véritable. Moniteur : Damis l’a mandé 
lui-même à Valere qui eft fon ami. 

M. O R O N T E. 

Tu me contes une fable , te dis- je. 

LISETTE. 

Non , Monfieur, je vous afture. Valere eft allé quérir U 
lettre , il ne tiendra qu'à vous de la voir. 

M. O R O N T E. 

Encore un coup , je ne puis croire ce que tu dis. 

L I S E T T E. 

Hé , Monfieur , pourquoi ne le croiriez-vous pas ? les jeu- 
nes gens ne font-ils pas aujourd'hui capables de tout ? 

M. O R O N T E. 

Il eft vrai qu'ils /ont plus corrompus qu’ils ne l’étoient de 
mon rems. LISETTE. 

Que favons-nous fi Damis n’eft point un de ces petits fcé- 
lerats , qui ne fc font point fcrupule de la pluralité des dots ? 
Cependant, la perfonne qu’il a époufé étant de condition, ce 
mariage clandeftin aura des fuites qui ne feront pas fort agréa- 
bles pour vous. M. O R O N T E. 

Ce mariage ne lailTe pas de mériter qu'on y falTe quelque 
attention. LISETTE. 

Comment, quelque attention ? Si j’étois à votre place, avant 
que de livrer ma fille, je voudrais du moins être éclairci de 
la chofe. ; M. O R O N T E. 

Tu as raifon , je vois paroître le valet de Damis , il faut que 
je le fonde finement. Retire-toi, Lifette , & me laiffc avec lui. 

LISETTE, en s'en allant. » 

Si cette nouvelle pouvoit fe confirmer. 

SCFNF XIV 

M. ORONTE, LABRANCHE. 

^ M. O R O N T E. 

jt"5L Pproche , Labranche , viens - ça , je te trouve une phi- 
lionomic d’honnête homme. 

LABRANCHE. 

Oh . Monfieur, fans vanité, je fuis encore plus honncte- 
homme que ma phifionomie. 

M. O R O N T E. . ^ 

J’en fuis bien aife. Ecoute, ton maître a la mine d’un vert 
galand. ■ i — r - ,. . • - ■ — - 
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2z ' C R I S P I N. 

LABRANCHE. 

Tudieu , c’eft un joli homme. Les femmes en font folles. TI 
a un certain air libre qui les charme. M. Orgon en le mariant 
alTure le repos de trente familles pour le moins. 

M. O R O N T E. 

Cela étant, je ne m’étonne point qu’il ait poufle à bout 
une hile de qualité. 

LABRANCHE. 

Que dites vous ? ' 

M. O R O N T E. 

11 faut, mon ami , que tu me confefles la véritéj je fai tout, 
je fai que Damis eh marié ; qu'il a époufé unehlle de Chartres. 
LABRANCHE. 

Ouf. 


M. O R O N T E. 

Tu te troubles i je vois qu’on m’a dit vrai , tu es un fripojti. 
LABRANCHE. 

Moi , Monheur.** 

M. q R O N T E. 

Oui , toi , pendard , je fuis inhruit de votre deflcin , & je pré- 
tens refaite punir comme complice d'un projet h criminel. 
LABRANCHE. 

Quel projet , Monfieur ! que je meure fi je comprens. 

' M. O R O N T E. 

Tu feins d’ignorer ce que je veux dire , traître; mais fi tu 
ne me fais tout-à -l'heure un aveu fincere de toutes chofes , je 
vais te mettre entre les mains de la Juhice. 

LABRANCHE. 

Faites tout ce qu’il vous plaira , Monfieur , je n’ai rien à vous 
avouer. J’ai beau donner la torture à mon efprit, je ne devine 
point le fujetdcs plaintes que vous pouvez avoir contre moi. 
M. O R O N T E. 


Tu ne veux donc pas parler. Holà, quelqu’un , qu’on me 
falTe venir un Commifiaire. 

LABRANCHE. 

Attendez , Monfieur, point de bruit. Tout innocent que je 
fuis , vous le prenez fur un ton qui ne laiffe pasd’embarraffer 
mon innocence. Allons , éclairciflbns-nous tous deux de fang 
froid : ça , qui vous a dit que mon maître étoit marié? 

M. O R O N T E. 

Qui? il l’a mandé lui même à un de fes amis , à Valere. 

LABRANCHE. 

A Valere, dites-vous.? 

M. O R O N T E. 

A Valere , oui ! que répondras-tu à cela? 

LABRANCHE. 

Rien , parbleu : le trait eh excellent ! ah , ah , M. Valere» 
vous ne vous y prenez pas mal , ma foi ! 


7 
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RIVAL DE SON MAITRE. 

M. O R O N T E. 

Comment, qu'eft-cc que cela lignifie ? • 

LABRANGHE, riant. 

On nous l'avoit bien dit , qu’il nous régaleroit tôt ou tard 
'd’uit plat de fa façon. 11 n'y a pas manqué , comme vous voye:^ 
M. Ô R O N T E. .. 

Je ne vois point cela. ^ 

LABRANGHE. 

Vous l’allez voir , vous l’allez voir. Premièrement ce Va^ 
Icre aime madcmoifelle votre fille , je vous en avertis. 

M. O R O N T E. 

Je le fai bien. 

LABRANGHE. 

Lifette eft dans fes intérêts. Elle entre dans toutes les me-' 
Tures qu'il prend pour faire réuifir fa recherche. Je vais pariée 
que c'eft elle qui vous a débité ce menfonge-li 
M. O R O N T E. 

11 eft vrai. 

LABRANGHE. 

Dans l'embarras où l'arrivée de mon maître les a jettés tous 
deux, qu’ont-ils fait? Ils ont fait courir le bruit que Damis 
ctoit marié. Valere même montre une lettre fuppofée qu'il doit 
avoir reçue de mon maître, & tout cela, vous m’entendez 
bien , pour fufpendre le mariage d’Angélique. 

M. O R O N T E, 6as. 

Ce qu’il dit eft aûez vraifemblable. 

LABRANGHE. 

Et pendant que vous approfondirez ce faux bruit , Lifette ga- 
gnera refprit de fa maîtrefte , & Lui fera faire quelque mauvais 
pas, après quoi vous ne pourrez plus la refufer à Valere. 

M. O R O N T E, bas. 

Hon , bon , ce raifoonement eft allez raifonnabje. 

LABRANGHE. 

Mais, ma foi , les trompeurs feront trompés. M. Oronte cil 
homme d'efpritj homme de tête, ce n'eft point à lui qu‘i| 
faut fe jouer. 

M. ORONTE. 

Non , parbleu. < 

LABRANGHE. 

Vous favez toutes le rubriques du monde , toutes les rufes 
qu’un amant met en ufage pour fupplanrer fon rival. 

M. ORONTE. 

Je t’en réponds. Je vois bien que ton maître n’eft point ma- 
rié. Admirez un peu la fourberie de Valere ; il afture qu’il eft 
intime ami de Damis , & je vais parier qu’ils ne fe connoilTent 
feulement pas. LABRANGHE» 

Sans doute. Malapefte , Monfieur, que vous êtes pénétrantl 
comment, rien ne vous échappe, 
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RIVAL DE SON MAITRE. 

vingt mille écusen argent comptant; mais voulez- vous pren- 
dre pour cette fomme ma maifon du f'auxbourg St. Germain ? 
Elle m’a coûté plus de quatre-vingt mille francs à bâtir. 

C R I S P I N. 

Je fuis homme à tout prendre ; mais, entre nous , j’aime- 
rois mieux de l'argent comptant. 

LABRANCHE. 

L’argent, comme vous favez, eft plus portatif. 

M. O R O N T E. 


Affurcment. 

C R l S P I N. 

Oui, cela fe met mieux dans une valife. C'eft qu’il fevend 
une terre auprès de Chartres , je voudrois bien l’acheter. 

L A B R A N C H E. 

Ah, Monfieur, la belle acquifition / Si vous aviez vu cette 
terre là , vous en feriez charmé. 

C R I S P I N. 


Je l’aurai pour vingt cinq mille écus, &je fuis afluré qu’elle 
en vaut bien foixante mille. 

LABRANCHE. 

Du moins , Monfieur , du moins.- — Comment, fans partir 
du relie , il y a deux étangs , où l’on pêche chaque année pour 
deux mille francs de goujon. 

M. O R O N T E. 

Il ne faut pas laiffer échapper une fi belle occafion. Ecou- 
tez , j’ai chez mon notaire cinquante mille écus que je réfer- 
vois pour acheter le Château d'un certain Financier qui va 
bientôt difparoître , je veux vous en donner la moitié. 

C R I S P I N , embrajfant M. Oronu. 

Ah, quelle bonté, M. Oronte ! je n’en perdrai jamais la 
mémoiré ; une éternelle reconnoiffance. — Mon cœur.— 
Enfin j’en fuis tout pénétré. 

LABRANCHE. 

Monfieur Oronte ell le phénix des beaux peres. 

M. O R O N T E. 

Je vais vous quérir cet argent ; mais je rentre auparavant 
pour donner cet avis à ma femme. 

C R I S P I N 
Les créanciers de Valere vont fe pendre. 

M. O R O N T E. 

Qu’ils fe pendent ! je veux que dans une heure vous cpoa- 
ficz ma fille. 

C R I S P I N. 

Ah, ah, ah.' que cela fera plaifant 1 > . _ 

LABRANCHE. 

Oui , oui, c’eft cela qui fera tout-à fait drôle. 

. : ' . .îàj 
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C R I s P I N. 

,, 

SCENE XVI. 

CRISPIN, LABRANCHE. 

■V CRISPIN. 

AL faut que mon maître ait eu un édairciffement avec An- 
gélique , 8c qu'il connoilfe Damis. 

LABRANCHE. 

Ils fe connoiffent fi bien, qu’ils s’écrivent comme tu vois; 
mais grâces à mes foins , M. Oronie e(l prévenu contre Va- 
lere, 8c j’efpcre que nous aurons la dot en croupe, avant 
qu’il foit défabufé. 

CRISPIN. 

O Ciel! , 

' L A B R A N CxH E. 

Qu’as-tu, Crifpin? 

CRISPIN. 

Mon maître vient ici. ‘ ' 

LABRANCHE. 

Le fâcheux contre-tems, 

■ ■ . 

SCENE XVII. 

Les précédens. VAL ERE. 

r ' V A L E R E. 

J E puis avec cette lettre entrer chez Mr. Oronte ; mais je 
vois un jeune homme, feroit- ce Damis? Abordons-le; il faut 
que je m’éclairciffe. — Julie ciel ! c’eft Crifpin ! 

CRISPIN. 

C'eft moi-même. Que diable venez- vous faire ici ? Ne vous 
ai-je pas défendu d'approcher de la maifon de Mr. Oronte ? 
vous allez détruire tout ce que mon indufirie a fait pour vous. 

Y A L E R E. 

Il n'efi point néceflaire d'employer aucun ftratageme pour 
moi , mon cher Crifpin. 

CRISPIN. 

Pourquoi ? 

V A L E R E. 

Je fai le nom de mon rival , il s’appelle Damis ; je n’ai rien 
à craindre , il eft marié. 

' CRISPIN. 

Damis marié ! Tenez , Monfieur , voilà fon valet que j’ai 
mis dans vos intérêts. Il va'vous dire de fes nouvelles. 

V A L E R E. 

Seroit-il pofiible que Damis ne m'eîltpas mandé une cliofc 
véritable ? à quel propos m'avoir écrit dans ces termes. 
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7 / lit la lettre de Damis. ' De Chartres. 

K aus faure \ , cher ami , que je me fuis marié en cette ville ces 
jours pajfés. J ai époufé fecr élément une fille de condition. J'irai 
bientôt à Paris , où je prétens vous faire de vive voix tout le dé- 
tail de ce mariage. DAMIS. 

L A B R A N C H E. 

Ah , Monfîeur ! je fuis au fait. Dans le cems que mon maî- 
tre vous a écrit cette lettre , il avoit effcélivement ébauché un 
mariage ; mais M. Orgon, au lieu d’approuver l'ébauche, a 
donné Une grofle fomme au pere de la fille, & a pat ce moyen 
alToupi la chofe. 

V A L E R E. 

Damis n’eft donc point matié f 

LABRANCHE. 

Bon. 

C R I S P I N. 

Eh non ! 

V A L E R E. 

Ah , mes enfans , j’implore votre fecours. Quelle entreprifp 
as-tu formée . Crifpin ? Tu n'as pas voulu tantôt m'en infiruire'. 
T4e me lailTepas plus long-tems dans l'incertitude. Ppurquoi 
ce déguifement ? Que prétens-tu faire en ma faveur ? 

C R 1 S P I N. 

Votre rival n’eft point encore à Paris, il n’y fera que dans 
deux jours. Je veux avant ce tems-là dégoûter Monfieur SiC 
Madame Oronte de fon alliance. 

V A L E R E. 

De quelle maniéré ? 

C R I S P I N. 

En paffant pour Damis. J’ai déjà fait beaucoup d'extrava- 
gances , je tiens des difcours infenfés , je fais des adions ri- 
dicules qui révoltent à tout moment contre moi le pere & la 
mere d’Angélique. Vous connoiflez le caradere de Madame 
Oronte , elle aime les louanges, je lui dis des duretés qu'un 
Petit maître n’oferoi't dire à un femme de robe. 

V A L E R E. 

Hé bien ? 

C R 1 S P I N. 

Hc bien .' Je ferai & dirai tant de fottifes , qu’avant la fin 
du jour je prétens qu’ils me chaftent , 8: qu’ils prennent la ïé- 
folution de vous donner Angélique. ' ' " 

V A L E R E. 

Et Lifette entre-t-elle dans ce ftratageme ? 

C R I S P I N. 

Oui, ll^lonfieur. Elle agit de concert avec nous. 

V A L E R E. 

Ah, Crifpin, que ne te dois- je pas? ^ 
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C R I S P I N. 

Demander pour plaifîr à ce garçon-là fi je joue bien mon rôle# 
LABRANCHE. 

Ah , Monfieur , que vous avez là un domeiiique adroit. 
C’eft le plus grand fourbe de Paris , il m'arrache cet éloge. 
Je ne le fécondé pas mal à la vérité ; & fi notre entreprife 
réufiit. vous ne m'aurez pas moins d'obligation qu’à lui. 

V A L E R E. 

Vous pouvez tous deux compter fut ma reconnoifiance ; je 
vous promets. 

C R I S P I N. 

Eh, Monfieur, laiflez-là les promefles , fongez que fi l’on 
vous voyoit avec nous, tout feroit perdu. Retirez-vous, & 
ne paroifiez pas ici d'aujourd’hui. 

V A L E R E. 

Je me retire donc. Adieu , mes amis, je me repofe fur vos 
foins. LABRANCHE. 

Ayez l’efprit tranquille, Monfieur , éloignez- vous vite j 
abandonnez-nous votre fortune. 

V A L E R E. 

Souvenez-vous que mon fort. — 

C R I S P I N. 

Que de difcours ! 

V A L E R E. . 

Dépend de vous. , ' . ' 

CRISPIN,/* rtpoujfant. 

Al!ez-vous-en , vous dis-je. 

SCENE XVIII. 

CRISPIN, LABRANCHE. 

E LABRANCHE. 

Nfin il eft parti. 

CRISPIN. 

Je refpire. 

LABRANCHE. 

Nous n’avons jamais eu une alarme auflî chaude ! Je mou- 
rois de peur que M. Oronte ne nous furprît a vec ton maître. 
CRISPIN. 

C’eft ce que je craig’nois auflî j mais comme nous n'avions 
que cela à craindre , nous fommes aflurés du fucqès de notre 
projet. Nous pouvons à préfent choifir la route que nous 
avons à prendre. As-tu arreté des chevaux pour cette nuit? 
LABRANCHE, regardant de loin. 

Oui. 

CRISPIN. 

Bon. Je fuis d’avis que nous prenions le chemin de Flandres. ’ 
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LABRANCHE, regardant toujours. 

Le chemin de Flandres 5 oui , c'eft fort bien raifonné. J’o- 
piftc auflî pour le chemin de Flandres. 

C R I S P 1 N. 

Que regardes tu donc avec tant d'attention ? 

LABRANCHE. 

Je regarde. — Oui. — Non. — Ventrebleu , feroit-ce lui ? 

C R I S P 1 N. 

Qui , lui ? 

LABRANCHE.' 

Hélas , voilà toute fa figure ! 

C R I S P I N. 

La figure de qui ) 

LA B R A N C H E. 

Crîfpinj mon pauvre Crifpin, cVft M. Orgon. 

C K 1 S P I N. 

Le pere de Damis ? 

LABRANCHE. 

Lui-même. 

C R I S P I N. 

Le maudit vieillard ! 

LABRANCHE. 

Je crois que tous les diables font déchaînés contre la dot. ■ 

C R I S P I N. 

II vient ici J il va entrer chez M. Oronte, & tout va fc dé- 
couvrir. LABRANCHE. 

C’eft ce qu’il faut empêcher s’il eft poflible. Va m’attendre 
à l'auberge ; ce que je crains le plus, c'eft que M. Oronte ne 
forte pendant que je lui parlerai. 

Esy ■ ■ ' c fe -- -)g a 

SCENE XIX. 

M. ORGON, LAB'RANCHE. 

J M. O R G O N, à part. 

E ne fai quel accueil je vais recevoir de M. & de Madame 
Oronte. 'LABRANCHE. éas. 

Vous n’êtes pas encore chez eux. (haut.) Serviteur M. Orgon. 

M. O R G O N. 

Ah, je ne te voyois pas , Labranche ! 

LABRANCHE. ' ■ 

Comment , Monfieur, c’eft donc ainli que vous furprcHcr 
les gens. Qui vous croiroit à Paris.? 

M. O R G O N. _ i 

Je fuis parti de Chartres peu de rems après toi , parce que 
j’ai fait réflexion qu’il valoir mieux que je parlaflé moi-même 
à M. Oronte, & qu’il n’étojt pas honnête de retirer ma pa-; 
rôle par k miniftere d'un valet. ' . • • r - 
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LABRANCHE. 

Vous êtes délicat fur les bienfcances , à ce que je vois. Si 
bien donc que vous allez trouver M. & Mde. üronte. 

M. O R G O N. 

C’cft mon delTein. 

LABRANCHE. 

Rendez grâces au Ciel de me rencontrer ici à propos pour 
vous en empêcher. M. O R GO N. 

Commenta les as-tu déjà vus toi , Labranche.? 

LABRANCHE. 

Hé oui, morbleu, je les ai vus , je fors de chez eux. Mde* 
Orontc eft dans une colere horrible contre vous. 

M. O R G O N. 

Contre moi! 

.'LABRANCHE. 

Contre vous. Hé quoi, a-t-elle dit, M. Orgon nousmanque 
de parole , qui fauroit cru ? Ma hile déformais nç doit plus ef- 
pérer d’établiffement. 

M. O R G O N. 

Quel tort cela peut il faire à fa hile ? 

LABRANCHE. 

C’eft ce que je lui ai répondu. Mais comment voulez-vous 
qu’une femme en colere entende raîfon ? c’eft tout ce qu’elle 
peut faire de fang froid. Elle a fait là-delTus des raifonnemens 
jaourgeois. On ne croira point dans le monde, a- t elle dit, 
que Damis ait été obligé d’époufer une hile de Chartres ; ofi 
dira plutôt que M. Orgon a approfondi nos biens, & que ne 
les ayant pas trouvé folides , il a retiré fa parole. 

M. ORGON. 

Fy donc , peut-elle s’imaginer qu’on dira cela ? 

-LABRANCHE. 

Vous ne fauriez croire jufqu'à quel point la fureur s'eft em- 
parée de fes fens. Elle a les'yeux dans la tête; elle ne connoît 
perfonne; elle m’a pris à la gorge, & j'ai eu toutes le peines 
du monde à me tirer de fes griffes. 

M. ORGON. 

Et M. Orontc ? 

LABRANCHE. 

Oh, pour M. Orontc, je l'ai trouve plus modéré, lui; il 
m’a feulement donné deux foufflets. 

: - ^ _ M. O R G O N. ^ 

Tu m’étonnes, Labranche , peuvent-ils être capables d’ tin 
pareil emportement? & doivent ils trouver mauvais que j’aye 
tconfenti au mariage de mon hls, & ne leur as-tu pas expliqué 
foutes les circonlhnces ? 

LABRANCHE. 

* Pardonnez-moi, je leur ai.dÏLtmç M. voue hl$ ayant corn*. 
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mencé par où l'on finit d'ordinaire, la famille de votre bru fe 
préparoit à vous faire un procès , que vous avez fagement pré- 
venu en unifiant les parties. 

M. O R G O N. 

Ils ne fe font pas rendus à cette raifon. 

LABRANCHE. 

Bon , rendus ! ils font bien en état de fe rendre. Si vous m'en 
croyez, Monfieur, vous retournerez à Chartres tout à l'heure. 
M. OR GO N|, veut entrer cke^ M. Oronte. 

Non , Labranche , je veux les voir , & leur repréfencer fi 
bien les chofes , que. — 

LABRANCHE, /e retenant. 

Vous n’entrerez pas , Monfieur, je vous allure, je liefouf- 
frirai point que vous alliez vous faire dévifager. Si. vous leur 
voulez parier abfolument,lailIez palier' leur premier tranfporc. 

M. O R G O N. 

Cela ell de bon fens. 

LABRANCHE. 

Remettez votre vifite à demain. Ils feront plus dlfpofés à 
vous recevoir. M. O R G O N. 

Tu as raifon : ils feront dans une fituation moins violente. 
Allons j je veux fuivre ton confeil. 

LABRANCHE. 

Cependant, Monfieur, vous ferez ce qu'il vous plaira, vous 
êtes le maître. M. O R G O N. 

Non , non , viens , Labranche , je les vériai demain. 

— rrr .=========^!^iSS i3^. ' . ' -r.rrr.yg a 

SCENE XX. 


J LABRAffcHE 

E marche fur vos pas , ou plurôt je vais trouver Crifpin. Nous voiU pour le 
coup au-dclTus de toutes les didicultés. Il ne me rcAe plus qu'un peut fccupule 
au fujet de la dot. Il me fâche de la partager avec un alTocié -, car enfin , An- 
gélique ne pouvant être à mon maître , il me femble que la dot m’appartient 
de droit toute entière. Comment tromperai-je Crifoin ! U faut que je lui con- 
fcille de palier la nuit avec Angélique. Ce fera fa femme une fois. Il l’aime , 8c 
il eA homme à fuivre ce confeil. Pendant qu’il s'amufera â la bagatelle, je dé- 
ménagerai avec le folidc. Mais , non. Rejettons cette penfée. Ne nous brouil- 
lons point avec un homme qui en fait aum long que moi. Il pourroit bien quel- 
que jour avoir fa revanche. D’ailleurs , ce feroit aller contre nos loix. Nous au- 
tres gens d’intrigue., nous nous gardons les uns aux autres une iidélitc plus 
exacte que les honnêtes gens. Voici M. Oronre qui fort de chez lui pour aUet 
chez fon Notaire , quel bonheur d'avoir éloigné d’ici M. Orgon ! 

. ^ < = : - ■ " ^ 0 -^-^^ === » 

SCENE XXL 

M. ORONTE, LISETTE. 

T LISETTE. 

J E vous le dis encore , Monfieur , Valere eft honnête hom-i 
me J 8c vous devez approfondir. 
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C R I S P I 

S C E N Ë~XX1I. 

O L I.S E T T E 

Uais , que lignifie loiitceci ? Il y aquelque chofc là-dedans 
qui palTe nia pénctracion. , 


SCENE XXIII. 

VALERE, LISETTE. 

V A L E R E , à part. 

Uoique m’ait dit Crifpin , je ne puis attendre tranquille- 
ment le fucccs de fon artifice. Après tout , je ne fai pourquoi 
il m’a recommandé avec tant de foin de ne point paroître ici j 
car enfin , au lieu do détruire Ton firatageme , je pourrois 
l’appuyer. LISETTE. 

Ab.Monfieurl 

VALERE. 

Hé bien , Lifette ? 

LISETTE. 

Vous avez tardé bien long-tems, où eft la lettre de Darois ? 
VALERE. 

La voici, mais elle nous fera inutile. Dis-moi plutôt, Li- 
fette , comment va le ftratageme. 

LISETTE. 

Quel ftratageme .=* 

VALERE. 

" Celui que Crifpin a imaginé pour mon amour. 

LISETTE. 

Crifpin : qu'eft-ce que c'eft'que ce Crifpin ? 

VALERE. 

Hé, parbleu , c'eft mon valet. 

LISETTE. 

Je ne le connois pas. 

V A L E R E. 

C’eft pouffer trop loin la diflimulation , Lifette , Crifpin 
m’a dit que vous étiez tous deux d’intelligence. 

LISETTE. 

i Je ne fai ce que vous voulez dire , Monfieur. 

VALERE. 

Ah , c’en eft trop , je perds patience, je fuis au défefpoir. 

H, E N E 5rxTv~ ^ 

Mde. ORONTE . ANGELIQUE , VALERE , LISETTE. 
T Mad. ORONTE. 

J E fuis bien aife de vous trouver, Valere, pour vous faire des 
reproches. Uu galant homme doit-il fuppofer des lettres ? 

VALERE. 
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V A L E R E. 

Suppofer , moi , Madame ! qui peut m’avoir rendu un fi 
mauvais office auprès de vous J 

LISETTE. 

Hc Madame , Mr. Valere n’a rien fuppofé. Il 7 a de la ma- 
nigance en cette affaire -mais voici Mr. üronte qui revient; 
Orgon eft avec lui. Nous allons tout découvrir. 

SCENE XXV. 

Les précédens. M. ORONTEj M. ORGON. 

J M. O R O N T E. 

Al y a de la friponerie là-dedans , Monlieur Orgon. 

M. O R G O N. 

C’cft ce qu’il faut éclaircir Mr. Oronte. 

M. O R O N T E. 

Madame, je viens de rencontrer M. Orgon en allant cher 
mon Notaire ; il vient, dit-il , à Paris pour retirer la parole, 
Damis eft effeélivement marié. 

ANGELIQUE, ias. 

Qu’eft-ce que j’entends? 

M. O R G O N.' 

Il eft vrai, Madame , & qüand'vous faurez toutes les cir-l 
conftances de ce mariage , vous exeuferez. — 

M. ORONTE. 

M. Orgon na pu lé difpenfer d’y confentir; mais ce que Je 
ne comprens pas, c'eft qu'il affure que fon fils eft aftuelle- 
ment à Chartres. 

M. ORGON. 

Sans doute. 

M. O R O N T E. 

Cependant, il a ici un jeune homme qui fc dit votre flisi 
M. O R G O N. 

C’eft un impofteur , 

M.^ ORONTE. 

Et Labranche ce même valet qui étoit ici avec vous il y a 
quinze jours, l’appelle fon maître. 

, M. O R Ç O N. 

. Labranche , ditez-vous ? ah , le pendard ! je ne m’étonne plus 
s’il m’a tout- à- l'heure empêché d’entrer chez vous. 11 m’a dit 
que vous étiez tous deux dans une colere épouvantable con- 
tre moi , & que vous l’aviez maltraité lui. 

Mad. ORONTE. 

Le menteur ! 

' LISETTE, ias. _ • 

Je vois l’enclouure, ou peu s’en faut. 

VALERE., «a* . -J 

Mon traître fc fcroit-il joué de moiè, ""E 
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C R I S P I N, 

M. O R O N T E. 

Nous allons approfondir cela , car les voici tons deux. 

L!= 

SCENE DERNIERE. 

Les précédens. CRISPIN , LABRANCHE. 
C R I S P I N. 


H 


lE bien Mr. Orome, tout eft il prêt.? notre mariage.—, 
ouf.' qu’cll-ce que je vois ? 

LABRANCHE. 

Ahi! nous fommes découverts, fauvons-nous. 

J/s veulent fe retirer, mais Valere court a eux , & les arrête, 

V A L E R E. 


Oh! vous ne nous échaperez pas, Meflieurs les marauds» 
& vous ferez traités comme vous méritez. 

Valere met la main fur i épaule de Crifpin. M.Oronte M.Orgon 
fe faiftjfent de Labranche. 

M. O R O N T E. 

Ah, ah! nous vous tenons fourbes. 

' M. OR G O N , à Labranche, 

Dis-nous méchant ? qui eft cet autre fripon que tu fais paiTer 
pour Damis ? ' 

VALERE. 

C’eft mon valet. 

Mad. O R O N T E. 

Un valet, jutte Ciel! un valet. ' ' 

VALERE. 


Un perfide qui me fait accroire qu'il eft dans mes intérêts» 
pendant qu'il emploie pour me tromper le plus noir de tous 
ics artifices. 

CRISPIN. 

Doucement » Monfieur , doucement ; ne jugeons point fur 
les apparences. 

M. O R G O N , â iMbrancke. 

Et toi . coquin » voilà donc comme tu fais les commififions 
que je ce donne. 

LABRANCHE. 

Allons Monfieur, allons bride en main, s’il vous plaît, ne 
condamnons point les gens fans les entendre. 

M. O R G O N. 

Quoi! tu voudrois fouienir que tu n'es pas un maître fripon? 

L A B R A N C H E , ton pleureur. 

Je fuis un fripon , fort bien. Voyez les douceurs qu’on s’at* 
dre en fervant avec affeéfion. 

V A L E R E, 

Tu ne demeureras pas d'accord non plus toi, que tu es un 
fourbe, un fcéleiat ? 
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C RISPIN, d‘un air importe. 

Scélérat , fourbe , que diable , Monfieur , vous prodiguez 
des épithetes qui ne me conviennent point du tout. 

V A L E R E. 

Nous aurons encore tort de foupçonner votre fidélité , 
traîtres! 

M. O R O N T E. 

Que direz vous pour vous juftifier , miférables ? 

LABRANCHE. 

Tenez , voilà Crifpin qui va vous tirer d’erreur. 

C R I S P I N. 

Labranche vous expliquera la chofe en deux mots. 

LABRANCHE.. 

Parle 4 Crifpin ^ fais leur voir notre innocence. 

C R 1 S P I N. 

Parle toi -même, Labranche .tu les auras bientôt défabufes. 

LABRANCHE. 

Non non > tu débrouilleras mieux le fait. 

C R I S P I N. 

Hé bien , Meffieurs , je vais vous dire la chofe tout naturel- 
lement. J’ai pris le nom de Damis , pour dégoûter par mon 
air ridicule M. & Mde. Oronte de l'alliance de M. Orgon, 
& le mettre par là dans une difpofition favorable pour mon 
maître} mais au lieu de les rebuter par mes maniérés imperti- 
nentes , j’ai eu le malheur de leur plaire , ce n'efi pas ma faute 
une fois. 

M. O R O N T E. 

Cependant fi on t’a voit laifie faire , tuaurois poufle la feinte 
iufqu'à époufer ma fille. 

C R I S P I N. 

Non , Monfieur > demandez à Labranche , nous venions ici 
vous découvrir tout. 

V A L E R E. 

Vousnefauriez donner à votre perfidie des couleurs qui puif- 
fent nous éblouir; puifque Damis efi marié, il étoit inutile 
que Crifpin fit le perfonnage qu’il a fait. 

C R I S P I N. 

Hé bien , Mefiieurs , puifque vous ne voulez pas nous ab-' 
foudre comme innocens , faites nous donc grâce comme à des 
coupables. Nous implorons votre bonté. 

Il fe met à genoux devant M. Oronte. 
LABRANCH h , fi mettant aujji à genoux. 
i Oui , nous avons recours à votre clémence. 

C R I S P I N. 

Franchement la dot nous a tentés. Nous fommes accoutu- 
més à faire des fourberies , pardonnez-nous celle-ci à canfe 
de l'habitude. 


jy . C R I S P I A &c; 

M. O R O E. ^ 

Non , non , votre audace ne demeurera point impunie. 

LA BRANCHE. 

Eh , Monfîeur , lailTez-vous toucher , nous vous en conju* 
tons par les beaux yeux de Madame Oronte. 

C R I S P I N. 

Par la tendrelTe que vous devez avoir pour une femme fs 
charmante. 

Mad. O R O N T E. 

^ Ces pauvres garçons me font pitié , je demande grâce 
pour eux. 

LISETTE,i«. 

Les habiles fripons que voilà. 

M. O R G O N. 

Vous êtes bienheureux, pendards, que Madame Oronte in^ 
terccde pour vous. 

M. O R O N T^. ^ 

J’avois grande envie de vous faire punir, mais puifque ma 
femme le veut, oublions le palTé; aufli-bien je donne aujour- 
d’hui ma fille à Valere, il ne faut fonger qu'à fe réjouir. 

(aux valus.') On vous pardonne donc ; & même fi vous vou- 
lez me promettre que vous vous corrigerez , je ferai encore 
aflez bon pour me charger de votre fortune. 

CRIS P IN, y? relevant. 

Oh, Monfieur nous vous le promettons. 

LABRANCHE,yê relevant. 

Oui , Monfieur, nous fommes fi mortifiés de n'avoir pas 
réuffi dans notre entreprife, que nous renonçons à toutes les 
fourberies M. ORONTE. 

Vous avez, de l’efprit , mais il en faut faire un meilleur ufage; 

•& polir vous rendre honnêtes gens , je veux vous mettre tous 
deux dans les affaires, yjobtiendrai pour toi Labranche une 
bonne commilTion. 

LABRANCHE. 

Je vous réponds , Monfieur , de ma bonne volonté. ’ 

M. O R O N T E. 

Et pour le valet de mon gendre, je lui ferai époufer la fil- 
leule d'un fous-fermier de mes amis. 

C R I S P I N. 

Je tâcherai, Monfieur, démériter par ma complalfance 
toutes les bontés du parrain. 

M. O R O N T E. 

Ne demeurons pas ici plus long-tems. Entrons , j’efpere que 
Monfieur Orgon voudra bien honorer de fa préfencc les noces 
de ma fille. M. O- R G O N. 

-J’y veux danfer avec Madame Oronte. 

Mr. Orgon donne la main à Mad. Oronte , & Valere a Angélique. 

^ FIN. 

>'^}> 5 A. 
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